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    I


    DÉCRYPTAGE


    On n’a pas souvent l’occasion de changer le cours d’une guerre pour la survie de l’espèce humaine, encore moins à huit ans. Pourtant, lorsque Bingwen se rendit compte que c’était à sa portée, il n’hésita pas. Il respectait l’autorité autant que le peut un enfant, mais il savait aussi reconnaître quand il avait raison alors que les responsables se trompaient ou hésitaient.


    Or l’incertitude régnait autour de lui à présent, dans la caserne d’une base militaire abandonnée en Chine du Sud. Les hommes qui l’entouraient appartenaient au GOM, ou Groupe d’opérations mobiles, et le petit Chinois de huit ans savait que s’il était avec eux, c’était uniquement parce que Mazer Rackham l’avait adopté.


    Combien de temps lui permettraient-ils de rester, maintenant que Mazer était parti?


    Et sans doute mort.


    Bingwen avait vu beaucoup de morts depuis que les Formiques avaient commencé à pulvériser dans les champs de sa patrie un liquide qui décomposait les tissus organiques, végétaux comme animaux, et les réduisait à leurs molécules constitutives. Qui en faisait un terreau fertile, un immense tas de compost prêt à accueillir ce que les extraterrestres avaient l’intention de planter à la place.


    Les Formiques tuaient sans distinction. Ils massacraient les travailleurs inoffensifs, les fuyards terrifiés et les soldats qui leur tiraient dessus – tous, avec la même efficacité implacable. Bingwen avait vu tant de morts qu’il n’en pouvait plus. Il n’était pas idiot. Ce n’était pas parce qu’il avait besoin de Mazer Rackham vivant que les Formiques s’abstiendraient de l’éliminer, il le savait.


    S’il était convaincu que Mazer était en vie, c’était parce que son équipe avait accompli sa mission. Le plan était bien conçu. Et si quelque chose avait mal tourné, Mazer était de ces soldats intelligents et pleins de ressources qui, en position de commandement ou non, trouvent toujours une issue et y conduisent leurs hommes.


    Voilà ce que Bingwen avait appris en l’observant. Il ne commandait pas le groupe de GOM, mais ces soldats étaient formés à réfléchir par eux-mêmes et à écouter les bonnes idées, qu’elles émanent de leur chef, d’un orphelin chinois de huit ans particulièrement doué en informatique ou d’un Néo-Zélandais à demi maori qui avait échoué à intégrer les GOM la première fois pour finalement y entrer presque de force.


    Mazer Rackham œuvrait avec les GOM en Chine pour une seule raison: il était de ceux qui n’abandonnent jamais.


    Et je serai de ceux-là aussi, songea Bingwen.


    Non.


    J’en suis déjà. Je suis petit, je n’ai pas de formation militaire et, parce que je suis un enfant, ces hommes s’attendent à me protéger, pas à m’écouter. Mais ils ne s’attendaient pas non plus à écouter Mazer, ils ne s’attendaient pas à ce qu’il devienne l’un des leurs. Je vais le retrouver et, s’il a besoin d’aide, je le sauverai; alors il pourra de nouveau s’occuper de moi.


    Bingwen regardait le moniteur avec tous les autres quand la lentille sur le toit de la caserne avait montré l’éclat éblouissant de l’explosion nucléaire, suivie du nuage en forme de champignon. Ils savaient ce que cela signifiait: l’équipe composée du capitaine Wit O’Toole, de Mazer Rackham et de Calinga, au volant de foreuses chinoises, avait réussi à passer sous le bouclier impénétrable du module et fait sauter son engin nucléaire. S’ils n’avaient pas atteint leur objectif, les hommes n’auraient pas activé l’ogive.


    Mais l’avaient-ils déclenchée comme prévu, avec un retardateur qui leur donnait le temps de replonger sous terre dans leurs foreuses et de s’éloigner de la zone de souffle? Ou bien était-ce un geste suicidaire, désespéré, commis in extremis alors que les Formiques les empêchaient de repartir?


    C’est cette incertitude qui emplissait la caserne à présent, six heures après l’explosion. Devaient-ils attendre le retour d’O’Toole, Calinga et Rackham? Ou les tenir pour morts et partir évaluer l’efficacité de l’attaque?


    Bingwen serait inutile dans le cadre d’une telle mission de reconnaissance. Sa combinaison antiradiation était taillée pour un adulte de petite taille, et elle pendait par conséquent sur son corps de gamin comme un sac de couchage trop grand. Il en avait retroussé les manches et les jambes de façon à enfiler les gants et les bottes, mais l’effet accordéon lui imposait de garder les jambes arquées et d’avancer en se dandinant. Quand l’heure viendrait pour les GOM de quitter la caserne, ils le laisseraient là – et ils auraient raison.


    En attendant, toutefois, il était utile pour le seul type de reconnaissance possible à court terme: par radio et ordinateur. Les GOM étaient formés à l’utilisation de tout leur matériel, et ils improvisaient à merveille avec ce qu’ils avaient sous la main. Dès l’explosion avérée, ils avaient installé des antennes sur le toit, ainsi qu’une petite parabole. Ils obtenaient déjà confirmation de la part de leurs propres sources, très loin, que toute activité formique avait cessé autour du module attaqué.


    Bingwen, lui, était parfait pour surveiller les fréquences radio chinoises. Il était le seul locuteur natif du dialecte méridional et possédait la meilleure maîtrise du mandarin, langue officielle; c’était donc lui qui avait le plus de chances de comprendre les bribes de conversations qu’ils captaient.


    Et, tout en tendant l’oreille, il utilisait l’un des terminaux holo trouvés sur la base pour scanner les réseaux disponibles et voir ce qui se disait entre les différents groupes militaires chinois.


    Toutes les communications officielles, tous les ordres du commandement central étaient forcément cryptés. Ce qui ne l’était pas se limitait globalement à des questions du type «Qu’est-ce qui se passe?», «Qui a provoqué cette explosion?», «Était-ce nucléaire?», dont les GOM connaissaient déjà la réponse.


    Mais Bingwen avait un certain talent pour s’introduire dans les réseaux informatiques qui ne voulaient pas de lui. L’ordinateur dont il se servait se trouvait dans le bureau où arrivaient les communiqués officiels. On en avait effacé la mémoire avant de l’abandonner, mais sans procéder à un formatage complet: l’effacement n’était que superficiel. Les soldats étaient partis en hâte, et qui pensaient-ils voir arriver après eux? Les Formiques. Une espèce qui ignorait tout des ordinateurs humains et autres moyens de communication, c’était bien connu. L’opération avait donc été bâclée, et il n’avait fallu que quelques minutes à Bingwen pour récupérer les données.


    Par conséquent, même si l’enfant était incapable de décoder quoi que ce soit par lui-même, le logiciel de cryptage était installé et, après plusieurs faux départs et redémarrages, il avait réussi à le lancer en se servant du mot de passe d’un officier subalterne.


    Hélas, l’officier en question était si subalterne que son habilitation le cantonnait aux messages de routine, et les mêmes restrictions s’appliquaient donc à Bingwen. Toutefois, des communications de routine cryptées valaient cent fois mieux que des questions paniquées et des rumeurs radio, et tout en continuant d’écouter les échanges radio que les hommes du GOM captaient pour lui, il ouvrait fichier après fichier à mesure que le logiciel de cryptage les traduisait.


    Enfin, il trouva quelque chose d’utile. «Deen!» cria-t-il.


    Deen, un Anglais, assumait le commandement en l’absence d’O’Toole. Tout le monde savait que Bingwen ne l’aurait pas appelé s’il n’avait pas eu d’information sûre. Deen ne fut donc pas seul à le rejoindre: ceux qui n’étaient pas expressément occupés à ce moment-là en firent autant.


    Naturellement, le message était rédigé en chinois, et nul ne pouvait donc lire par-dessus l’épaule de l’enfant. Bingwen suivit néanmoins de l’index le texte en pinyin en le traduisant à la volée. «Deux soldats en uniforme du GOM. Détenus au QG du général Sima.


    —Donc les Chinois les prennent au sérieux, dit Lobo. Sima, c’est une huile.


    —Sima, c’est le type qui refusait d’envisager toute coopération avec les GOM, fit remarquer Cocktail.


    —Bref, ils sont vivants, résuma Bolshakov, mais on les a amenés au mec qui risque le plus de ne pas apprécier leur présence.


    —Deux soldats, rappela Deen. Pas trois.»


    Cela signifiait soit que l’un des membres de l’équipe avait péri pendant l’opération, soit que les trois s’en étaient tirés et que deux seulement avaient été capturés par les Chinois.


    Entretemps, le logiciel avait sorti deux messages supplémentaires, dont l’un faisait suite au premier et contenait des noms. «Prisonniers identifiés comme O’Toole et Rackham, annonça Bingwen.


    —Ont-ils contacté notre hiérarchie? s’enquit Deen. Y a-t-il des négociations en cours en vue de leur libération?»


    Bingwen parcourut le message. «Non. Les hommes de Sima signalent les avoir pris, c’est tout. Ils ne demandent pas ce qu’ils doivent faire d’eux, et ils ne disent rien de leurs intentions.


    —Sima n’est pas du genre à demander, et personne n’oserait lui faire de suggestions, commenta Bolshakov. Même au plus haut niveau du gouvernement civil, on marche sur des œufs quand on traite avec lui.»


    Quelques instants de silence.


    «Impossible de tenter une extraction, fit Deen. Mais toutes les autres idées qui me viennent sont pires encore.


    —Même si on arrive à localiser précisément la base d’opérations de Sima, on ne saura pas comment entrer, remarqua ZZ. Ni ressortir.


    —J’adore improviser au beau milieu de bases militaires étrangères, lâcha Lobo.


    —Et quand on aura réussi à les extraire, on se sera mis à dos l’un des officiers les plus puissants de l’armée populaire, pile au moment où on devrait nous saluer pour avoir sauvé des millions de Chinois.


    —J’ai une idée», intervint Bingwen.


    Il s’attendait à ce qu’on l’ignore, qu’on lui dise de se taire, qu’on lui rappelle qu’il n’était qu’un enfant. C’est ce que les adultes font toujours. Mais ceux-là étaient des GOM. Ils écoutaient tous ceux qui pouvaient leur apporter des informations utiles ou proposer des solutions alternatives.


    Bingwen entreprit de taper un message. Il écrivait en pinyin puisque le chinois était sa langue maternelle, mais il traduisait à mesure. «L’équipe du GOM emmenée par le capitaine Wit O’Toole honore et remercie le glorieux général Sima pour avoir fourni aux GOM des foreuses permettant d’emporter leur engin nucléaire sous les défenses formiques.


    —Ce n’est pas Sima qui nous a fourni les foreuses, protesta Cocktail.


    —On les a eues malgré son opposition, non? renchérit Bolshakov.


    —Laissez le gamin écrire tranquille», trancha Deen.


    Bingwen continuait à taper et traduisait en anglais au fil du texte. «Tout le mérite revient au glorieux général Sima de l’Armée populaire de libération, qui a eu l’idée de détruire le module formique de l’intérieur. À lui, tous nos remerciements pour avoir laissé aux soldats du GOM l’immense honneur d’exécuter son plan grâce à l’engin nucléaire réquisitionné par ses soins. Nous sommes fiers d’annoncer le succès complet de cette mission. Les soldats survivants du GOM sont retournés auprès du général Sima faire leur rapport sur l’issue victorieuse de son plan brillant et audacieux.


    —Quel ramassis de conneries, commenta Bungy.


    —Des conneries géniales, répondit Deen. Des conneries qui pourraient bien tirer le capitaine et Rackham de prison.


    —Ce petit orphelin a une meilleure appréhension de la politique internationale que bien des adultes, fit Bolshakov. On ne demande rien à Sima, on ne supplie pas, on ne lance pas d’extraction. On lui attribue simplement tout le mérite et on claironne que nos hommes sont dans son QG. Il ne va rien nier de tout ça. On l’a fait sans son consentement et ça a marché, mais en le laissant récolter les lauriers on lui évite tout embarras et on lui donne les meilleures raisons de traiter les nôtres en héros.


    —J’ai rédigé en chinois parce que je sais comment donner au message un ton officiel et respectueux, indiqua Bingwen, mais maintenant il me faut quelqu’un qui maîtrise mieux l’anglais pour le formuler de façon naturelle en version internationale.»


    Pendant les quinze minutes qui suivirent, Deen et Bolshakov l’aidèrent à produire une traduction phrase par phrase dans un anglais crédible, de sorte que le résultat pût passer pour l’original sur lequel était basée l’annonce de Bingwen. Entretemps, ZZ et Cocktail compilèrent une liste de destinataires qui incluait des hauts responsables chinois, le QG des GOM et des réseaux d’information aux quatre coins du globe. «Encore un détail, fit Deen. On signe du nom du capitaine O’Toole.


    —Ça ne va pas lui plaire, remarqua ZZ.


    —Il va adorer si ça lui permet d’échapper aux Chinois.»


    Quelques instants plus tard, Deen plongeait la main dans l’afficheur holo et activait l’envoi.


    «Si ça ne marche pas, on peut toujours foncer, buter tout un tas de gars et ressortir nos potes comme dans un film d’action, lança Cocktail.


    —Ce qu’il veut dire, expliqua ZZ à Bingwen, c’est que, si ta manœuvre fonctionne, tu auras sauvé un paquet de vies et tu nous auras tirés d’un beau pétrin.»


    Bingwen, quant à lui, se disait: Mazer n’a pas été tué par l’ogive nucléaire ni par les Formiques, et je viens peut-être de le sauver des Chinois.

  


  
    II

    LES LUCIOLES

    Victor s’attaquait au vaisseau formique, bien conscient qu’il avait peu de chances de jamais en ressortir. Trop d’éléments ne dépendaient tout bonnement pas de lui, la part d’inconnu était trop grande. Qu’y avait-il derrière le mur métallique devant lequel il se tenait, par exemple ? Une escouade de Formiques qui l’attendaient, armés jusqu’aux dents ? Un système de sécurité automatisé qui l’incinérerait à l’instant même où il poserait le pied à l’intérieur ?


    Aucun moyen de le savoir. Ce vaisseau était la structure la plus gigantesque qu’il avait jamais vue – plus imposante encore que la plupart des astéroïdes que sa famille avait exploités dans la ceinture de Kuiper. Et chaque mètre carré de ses entrailles demeurait un mystère. Comment diable localiserait-il la timonerie pour y poser son explosif alors qu’il n’avait aucune idée d’où elle se trouvait ? Il n’y avait peut-être même pas de timonerie, d’ailleurs. Et, de toute façon, comment l’atteindrait-il sans se faire repérer ?


    Il écarta ces idées pour se concentrer sur le mur qui se dressait devant lui, tout en tournant la tête de droite et de gauche de sorte que le faisceau lumineux de son casque en balayait la surface et lui en montrait tous les détails.


    Il était dans un cul-de-sac, ou, plus précisément, au fond du trou dans lequel il s’était glissé, un trou dans le flanc du vaisseau, si profond, noir et étroit qu’il lui rappelait les puits de mine que sa famille creusait dans les astéroïdes. Pajitas por las piedras, disait son père. Des pailles dans la roche.


    Son père. L’évoquer restait pour lui un déchirement.


    Même aujourd’hui, des semaines après avoir appris sa mort, le jeune homme n’arrivait pas à se faire à cette idée. Son père était mort. La seule constante dans la vie de Victor, le soutien inébranlable auquel il s’était toujours raccroché n’était plus là.


    Son père était invariablement la voix ferme de la raison en cas de crise familiale. S’il y avait une panne mécanique sur le vaisseau, par exemple, si les systèmes de régulation vitale faiblissaient, il ne paniquait jamais, ne perdait jamais la foi, ne doutait pas un instant qu’on pût trouver une solution, même quand Victor, lui, ne distinguait pas d’issue. L’air parfaitement confiant et calme de son père semblait vouloir dire : On peut résoudre ce problème, fiston. On peut réparer.


    Et, d’une façon ou d’une autre, malgré les obstacles, malgré l’absence quasi systématique de pièces de rechange, son père ne s’était jamais trompé. Ils avaient réparé, qu’importe l’avarie : coupleur cassé, purificateur d’eau défectueux, échangeur de chaleur endommagé. D’une façon ou d’une autre, avec un peu de chance, d’inventivité, et quelques prières, Victor et son père réparaient tout. La solution adoptée était rarement élégante – un rafistolage improvisé qui ne tiendrait que le temps d’atteindre le dépôt ou le poste de pesage le plus proche –, mais elle suffisait toujours.


    À présent, privé de ce pilier, Victor se sentait détaché du seul ancrage qu’il eût jamais connu.


    Une voix résonna dans son oreillette. « Es-tu certain de vouloir aller jusqu’au bout, Vico ? »


    Imala. Elle était dans la navette, immobile à quelques centaines de mètres du vaisseau extraterrestre. Tous deux étaient venus depuis Luna, approchant lentement, à la dérive, de façon à ne pas déclencher le système anticollision des Formiques. Victor lui transmettait le signal vidéo direct de sa caméra frontale.


    « Si tu veux laisser tomber, tu ne baisseras pas dans mon estime, ajouta-t-elle.


    — Tu l’as dit toi-même, Imala. On ne peut pas rester à se tourner les pouces. S’il y a quelque chose à faire, on doit essayer. »


    Elle connaissait les risques aussi bien que lui, pourtant elle avait insisté pour l’accompagner.


    « On ne sait pas dans quoi on met les pieds, insista-t-elle. Je ne dis pas qu’on ne devrait pas donner un coup de main. Juste qu’il faut être sûrs de notre affaire. Si tu commences à percer ici, il n’y aura plus moyen de faire machine arrière.


    — C’est le seul endroit où je puisse le faire, Imala. Impossible de découper la coque extérieure : elle est couverte de ces orifices gros comme des assiettes ; n’importe lequel pourrait s’ouvrir pendant que je flotte au-dessus et balancer du plasma lasérisé en plein dans ma belle gueule. Autant percer le canon d’une arme chargée.


    — Continue de te répéter que tu as une belle gueule et ça finira peut-être par être vrai », répondit Imala.


    Victor sourit. Elle faisait de l’humour, elle désamorçait la tension comme autrefois Alejandra.


    Alejandra, sa cousine et sa meilleure amie du temps où il vivait sur le vaisseau familial, El Cavador. À l’époque, ils se taquinaient sans arrêt. Elle lui répétait qu’il avait les genoux osseux ou se moquait de l’entendre couiner comme une fille quand Mono ou elle bondissaient de leur cachette pour le faire sursauter. De son côté, il l’imitait dès qu’il la surprenait à fredonner en travaillant. Elle chantonnait de jolies petites mélodies qui balançaient doucement. « Pourquoi tu fredonnes, d’ailleurs ? avait-il demandé un jour. Qu’y a-t-il de si agréable à faire la lessive ?


    — Je me raconte une histoire.


    — Une histoire ? Sans paroles ? Il faut des mots pour faire une histoire, Janda.


    — L’histoire est dans ma tête, gros malin. La mélodie, c’est… son accompagnement.


    — Donc tu te racontes une histoire et tu inventes la musique qui va avec, tout en lavant les habits des autres. Tu es vraiment multitâche ! Et ces histoires, laisse-moi deviner, elles parlent d’un beau mécanicien adolescent capable de tout réparer, de construire n’importe quoi, et qui sent la rose. »


    Elle avait tressailli, l’air tellement ahurie qu’il l’avait d’abord crue vexée. Mais cette expression s’était évanouie aussitôt, et Janda avait repris sa lessive en souriant, les mains dans la boîte à gants étanche qui contenait l’eau savonneuse.


    « Victor Delgado, avait-elle dit, tu devrais pourtant le savoir ! Si jamais je devais inventer une histoire à ton propos, j’opterais pour la vérité. Tu ne sentirais pas la rose mais le gaz. » Puis elle avait brusquement ouvert la boîte étanche pour lui jeter une chemise trempée à la figure. L’instant d’après, elle riait aux éclats car, pris par surprise et se tortillant pour esquiver le vêtement mouillé, il avait bel et bien émis un gaz. Involontaire, certes – il n’aurait jamais fait ça devant elle –, mais voilà.


    Et elle riait encore quand il ancra enfin ses pieds au sol, attrapa la chemise et la lui renvoya. Elle l’évita sans peine, et, un instant plus tard, il s’enfuyait dans la coursive, humilié mais secrètement hilare.


    Dans son souvenir, cet incident avait valu quelques problèmes à Janda. De l’eau s’était échappée de la boîte, et il avait fallu vingt minutes à quatre femmes pour la récupérer en suspension ou dans les fissures de la cloison.


    Il aurait dû s’en rendre compte, ce jour-là. Il aurait dû comprendre que leur amitié partagée allait plus loin. Pourquoi n’avait-il pas reconnu ces sentiments pour ce qu’ils étaient ?


    Parce qu’il ne les avait jamais ressentis, se dit-il. Parce qu’ils étaient venus si progressivement, au fil d’une vie, qu’il était trop tard pour les étouffer quand il les avait enfin identifiés.


    Cela ne faisait plus guère de différence, à présent. Janda était morte. Tout comme son père.


    Et voilà qu’il discutait de la même façon avec Imala. Pourquoi ? Parce que c’était naturel ? Parce que taquiner une amie lui manquait ? Il n’essayait pas de la séduire. Du moins espérait-il ne pas en avoir l’air. Il avait dix-huit ans. Imala… Combien ? Vingt-deux ? Vingt-trois ? Pour elle, il n’était qu’un gamin. Avait-elle l’impression qu’il flirtait ?


    Le visage de la jeune femme apparut sur la VTH, le ramenant à la réalité. « Vico, si tu as des doutes, je propose qu’on y réfléchisse à nouveau. »


    Elle avait pris son hésitation pour de la peur.


    « Ça va très bien, Imala. Je m’accorde juste le temps de réfléchir à la meilleure façon de procéder. »


    Il détacha le sac de son dos et en sortit la bulle, un dôme gonflable conçu pour être scellé hermétiquement sur la coque d’un vaisseau. Une fois dessous, il pourrait découper le métal sans s’exposer au vide de l’espace.


    Victor tira sur le cordon de gonflage : la bulle s’emplit d’air et prit la forme d’un dôme. Il s’y glissa avec son sac plein d’outils puis fixa la bulle à la coque. « Quoi qu’il arrive, Imala, ne coupe pas l’enregistrement. »


    Ils avaient décidé qu’elle enregistrerait tout ce que Victor transmettrait grâce à sa caméra frontale. S’il n’en revenait pas vivant, il leur faudrait partager ce qu’ils avaient découvert avec quiconque voudrait bien écouter.


    « Ne te contente pas de le donner à Lem, avait-il insisté. Poste-le sur les réseaux. Diffuse-le au monde entier. Si suffisamment de gens savent ce qu’il y a dans ce vaisseau, peut-être quelqu’un trouvera-t-il un moyen de mettre fin à cette guerre. »


    Il ouvrit la fermeture éclair de son sac et fouilla dans ses outils en quête d’une scie laser. Sa main gantée se posa dessus, et il la sortit. Il la régla à faible puissance, l’appuya contre la coque et attendit que le rayon transperce le métal. Son père lui avait enseigné cette technique plusieurs années auparavant. À eux deux, dans la ceinture de Kuiper, ils avaient taillé dans la coque d’une douzaine de vaisseaux abandonnés au fil des ans – pour la plupart des théâtres macabres : des indépendants attaqués par des pirates, des bâtiments victimes de défaillances mécaniques, laissant des équipages naufragés et affamés. Dans tous les cas de figure, leurs occupants étaient généralement morts avant qu’El Cavador n’arrive.


    Sa mère avait essayé de le protéger en lui évitant de participer aux opérations – elle s’était disputée à ce propos avec son père une nuit, alors qu’ils le croyaient endormi dans son hamac.


    « N’importe qui dans cette famille peut s’en charger, avait-elle dit à voix basse. Rien n’impose que ce soit Vico.


    — Personne ne se sert de ces outils aussi souvent que lui et moi. Scie en main, j’ai davantage confiance en lui qu’en quiconque. Je ne veux pas confier cette tâche à un gars inexpérimenté. Ça pourrait très mal tourner.


    — Et c’est bien pour ça que notre fils ne devrait pas y aller.


    — C’est un membre de la famille, Rena. Tout le monde a son rôle à jouer.


    — Ce n’est qu’un gamin, mi amor. Un niño. » Un enfant.


    « Cierto, avait répondu son père, recourant comme elle à l’espagnol, ainsi qu’il le faisait chaque fois qu’un désaccord se creusait. Un niño que hace su parte en esa familia, tal como tí y tal como yo. » Un enfant qui fait sa part du travail dans cette famille, tout comme toi, tout comme moi.


    Finalement, ils étaient parvenus à un compromis : Victor aiderait à découper la coque, mais il ne pénétrerait pas dans l’épave pour évaluer les dégâts.


    « Laisse ça aux hommes de l’équipage », avait dit sa mère. Son père n’avait pas protesté, et on avait donc épargné le plus dur à l’enfant. Mais ne pas voir l’intérieur des vaisseaux était peut-être pire que les visiter, car son esprit lui en peignait toujours le plus terrible des tableaux.


    Il se demanda alors, comme souvent, où sa mère pouvait bien être à présent.


    D’après Lem, les femmes et les enfants d’El Cavador avaient quitté le bord pour embarquer sur un bâtiment de la WU-HU, mais l’homme d’affaires n’avait aucune idée de la position actuelle de ce bâtiment et ignorait même s’il avait survécu à l’attaque. Il se dirigeait à ce moment-là vers la ceinture d’astéroïdes, il y avait donc de grandes chances que sa mère s’y trouve maintenant, peut-être dans un poste avancé ou un dépôt, où d’autres rescapés se rassemblaient. Elle n’était pas morte – Victor refusait de seulement l’envisager. Perdre son père lui avait causé assez de chagrin.


    Non, sa mère était en sécurité quelque part, elle s’occupait des femmes et des enfants, les réconfortait, leur remontait le moral, les protégeait comme elle l’avait toujours fait sur El Cavador. Il devait y croire.


    Le laser traversa le métal.


    Victor éteignit le rayon et consulta les relevés. « Il n’y a que dix centimètres d’épaisseur, Imala. Je peux facilement découper cette cloison.


    — Sois prudent, Vico. »


    Il augmenta la puissance du laser, le régla sur l’épaisseur voulue et perça rapidement un trou de la taille d’un doigt. Puis il inséra une caméra endoscopique pour voir de l’autre côté. Il ne distingua pas grand-chose : l’endroit était sombre et creux – un vide sanitaire, peut-être, ou un conduit quelconque. En tout cas, c’était assez grand pour permettre le passage. Mieux, il n’y avait pas de Formiques.


    Il dégagea la caméra, découpa une ouverture suffisante pour s’y glisser, poussa vers l’intérieur du vaisseau la pièce de métal et braqua sa lampe dans le boyau.


    Celui-ci mesurait un mètre de haut pour quatre de large. Il s’étendait à perte de vue vers la droite et la gauche, suivant des deux côtés une pente descendante qui reflétait la courbure de la coque. Les murs étaient ternes et peu ragoûtants, couverts de rouille, de taches, de bosses et autres imperfections, comme de la ferraille qu’on aurait laissée s’oxyder une centaine d’années dans un entrepôt humide. On aurait pu croire les parois intérieures du vaisseau faites de minerai brut, résultant en un affreux barbouillage de bruns et de gris semé de quelques touches noires. L’ensemble donnait une impression sordide de grand âge et d’abandon.


    L’air ambiant n’était pas davantage propre. Des grains de poussière et des morceaux informes de matière brune flottaient partout. Victor consulta sur son bloc-poignet les relevés des capteurs.


    « L’air est composé à vingt-quatre pour cent d’oxygène. C’est à peine supérieur à la concentration d’oxygène sur Terre. Pour le reste, il s’agit d’azote, d’argon et d’un peu de dioxyde de carbone. Je pourrais le respirer, si je voulais.


    — Je m’abstiendrais, répondit Imala. Il pourrait y avoir des traces d’autres éléments indétectables mais mortels, même à faible dose.


    — Je ne comptais pas enlever mon casque, Imala. Pas avec toute cette merde en suspension.


    — De la merde ? »


    Il repoussa délicatement un bout de matière brune qui dérivait sous son nez. « J’imagine que ce n’est pas de la boue.


    — Répugnant. Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? Une conduite d’égout ?


    — Oui, ou alors les Formiques n’ont pas de système efficace d’évacuation des déchets. Peut-être que tout le vaisseau est comme ça. » Il franchit l’ouverture et entra dans le boyau en traînant son sac derrière lui. Puis il saisit le cercle de métal qu’il avait découpé et le remit en place à l’aide d’aimants. Le trou qu’il avait percé pour introduire la caméra endoscopique était encore visible, et il le recouvrit d’un cache métallique. Si quelqu’un passait par là et examinait la paroi, il remarquerait que quelque chose clochait, mais les murs étaient si décolorés et inégaux que les aimants et le cache étaient assez discrets.


    Il remit ses outils dans le sac, qu’il glissa sur son épaule. La lumière émise par son casque balaya le conduit, dévoilant ce qui l’entourait.


    « Il y a des rainures au sol, Imala. Comme des rails. Elles font à peu près cinq centimètres de profondeur et courent dans le sens de la longueur. J’en compte trois. Les Formiques doivent faire circuler du matériel dessus.


    — Comment sais-tu quelle paroi est le sol ?


    — Simple supposition. Les Formiques savent se tenir debout, mais ils vivent dans des tunnels. Ils préfèrent ramper et n’ont pas besoin d’une grande hauteur sous plafond. La largeur compte donc davantage que la hauteur. On pourrait en caser quatre de front, là-dedans. Cela permettrait d’avoir plusieurs voies de circulation et des rails pour déplacer l’équipement.


    — Où vas-tu à présent ? »


    Victor tourna la tête de droite et de gauche. Aucun indice ne révélait où les deux voies menaient.


    « Il y a moins de flotteurs marron à droite, dit-il. Je prends ça comme un bon signe. »


    Il pivota, posa les pieds sur deux murs opposés et les repoussa pour s’élancer vers le haut. Pour accompagner la courbure du boyau, il corrigeait sa course d’un léger appui contre les parois tout en conservant son élan, le mur à quelques centimètres du visage.


    « Une chance que tu ne sois pas claustrophobe, commenta Imala.


    — Je suis né et j’ai grandi sur un vaisseau minier. J’étais mécanicien, comme mon père. Quand j’avais quatre ans, il m’envoyait dans les conduits CVC et les recoins exigus pour atteindre les pièces hors de sa portée. J’ai passé la moitié de ma vie dans des espaces beaucoup plus étroits que… »


    Il se rattrapa à la cloison et s’arrêta. Puis il cligna une commande qui éteignit sa lampe frontale.


    « Qu’est-ce qui se passe ? » s’enquit Imala.


    Victor répondit à voix basse : « Plus loin, j’ai vu de la lumière. »


    Elle n’était apparue qu’un court instant – une petite lueur verte qui avait filé d’un côté du tunnel à l’autre avant de disparaître. Immobile, Victor plissa des yeux dans le noir pour tenter de la repérer. Avait-il rêvé ? Était-ce une illusion d’optique ?


    Non, voilà qu’elle revenait : une bille lumineuse pas plus grosse que le pouce, à vingt mètres de là. Elle retraversa très vite la largeur du passage pour aller se poser de l’autre côté ; elle luisait doucement.


    « Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Imala. Une luciole ? »


    Victor activa le zoom de sa visière pour obtenir une image plus claire. L’insecte était perché sur un nid de boue accroché à la cloison, et son abdomen protubérant émettait une lueur pulsatile, colorant cette section du conduit d’une nuance verdâtre. Le corps de l’animal était petit – à peu près quatre centimètres de long –, jaune et brun tacheté de points rouges. Il agrippait le nid de ses quatre pattes en battant paresseusement ses deux paires d’ailes. Les ailes postérieures, transparentes et trois fois plus longues que le corps, scintillaient sous l’effet de sa bioluminescence. Les élytres, beaucoup plus courts, ressemblaient à une coquille, comme pour offrir une protection au thorax et à l’abdomen une fois repliés sur le dos.


    « Je crois qu’on vient de découvrir une nouvelle espèce extraterrestre, dit Imala.


    — Espérons qu’elle soit moins agressive que les Formiques.


    — Je ne vois ni dard ni pinces.


    — N’empêche, je vais garder mes distances et prier pour qu’elle nous ignore. »


    Il repoussa le mur et continua d’avancer, en se dirigeant vers la paroi opposée à celle qu’occupait l’insecte. Quand il fut à sa hauteur, un autre insecte luisant apparut à sa droite, sortant d’un nid qu’il n’avait pas remarqué.


    Victor se rattrapa de nouveau au mur et se figea en espérant que la bestiole l’ignorerait. Sans lui prêter attention, celle-ci s’élança du nid et vola droit jusqu’à un petit étron. Elle le saisit entre ses pattes, le serra contre elle et repartit vers son nid.


    Curieux, Victor s’approcha.


    L’insecte luisait de manière intermittente tout en poussant l’étron par un trou du nid où grouillaient des larves.


    « Ils sont coprophages, lâcha Imala.


    — C’est-à-dire ?


    — C’est-à-dire qu’ils bouffent de la merde. Ou, du moins, que leurs enfants s’en nourrissent.


    — C’est dégoûtant !


    — Il faut bien qu’ils trouvent des sels minéraux quelque part, Vico. Tu es dans leur habitat normal. Je ne vois pas d’autres sources de nourriture.


    — Il y a des sels minéraux dans la merde ?


    — Tu n’as jamais entendu parler d’engrais ?


    — Pour les plantes, oui. Mais donner ça à ses enfants, c’est autre chose.


    — Les nids sont sûrement bâtis à partir du même matériau, remarqua Imala.


    — Des nids de crotte. Ce vaisseau me plaît de moins en moins.


    — C’est ça, l’écologie. C’est comme ça que les espèces coexistent. Toutes les créatures font avec ce qu’elles trouvent. Tes lucioles et les Formiques entretiennent peut-être une relation symbiotique. Les lucioles nettoient l’air ambiant et fournissent l’éclairage des tunnels. Quant aux Formiques, ils leur offrent les repas.


    — Faut vraiment qualifier ça de repas ? »


    Il repoussa la paroi et poursuivit sa montée ; derrière lui, la lueur des insectes baissait lentement. Au bout de quinze mètres, le micro externe de son casque capta un discret bourdonnement. À mesure qu’il avançait, le bruit s’intensifiait.


    Puis il vit la lumière.


    Un peu plus loin dans le conduit, des centaines de lucioles étaient rassemblées. Elles allaient et venaient entre les nids sur les parois, récoltaient des étrons en suspension et fonçaient en bourdonnant dans une débauche d’activité frénétique.


    Victor s’arrêta. « On dirait un essaim, Imala.


    — Tu ne peux pas passer sans les déranger, dit-elle. C’est trop étroit. »


    Victor s’approcha. « D’après Lem, la combinaison est solide. Même si elles attaquent, elles ne devraient pas la transpercer. »


    Lem leur avait fourni tout leur équipement, y compris les nouvelles combinaisons conçues par la Juke, censées supporter les rigueurs de l’extraction minière tout en restant assez sensibles pour mesurer les données biométriques de leur porteur.


    « On n’a pas de certitudes quant à la solidité de ta combinaison. Je propose qu’on essaye de l’autre côté.


    — On risque tout autant de tomber sur elles dans l’autre sens, Imala. Et on a déjà fait tout ce chemin. Si je passe lentement, elles ne m’embêteront peut-être… »


    Un grincement aigu résonna dans le boyau, évoquant l’ouverture d’une vieille grille rouillée. Les insectes s’arrêtèrent aussitôt : une centaine de points lumineux stoppèrent en plein vol, battant des ailes, à l’écoute.


    « Qu’est-ce que c’était ? » demanda Imala.


    Un nouveau grincement se fit entendre, plus fort cette fois. Les insectes se précipitèrent vers leurs nids et s’accrochèrent aux cloisons, emplissant le conduit de lumière tout en laissant un large espace vide au milieu.


    « Le bruit les a effrayés.


    — J’ai une ouverture, dit Victor. Je me lance.


    — Vico, attends ! »


    Mais il avait déjà pris son élan, fonçant pour profiter de l’occasion. Il pivota en vol, espérant se glisser entre les nids sans rien perturber.


    Il commit cependant une erreur d’appréciation. La combinaison était plus encombrante et volumineuse que celles dont il avait l’habitude, et certains nids mordaient davantage sur le centre du boyau qu’il ne s’y attendait. Il en heurta un de l’épaule gauche ; un morceau s’en détacha, et une poignée de lucioles valsèrent en bourdonnant, excitées. Victor se détourna et s’écarta pour tenter de les esquiver, mais il heurta un autre nid en chemin – puis un troisième et un quatrième. Il ne pouvait pas les éviter : ils étaient trop serrés.


    Il voulut se réorienter vers la gauche, toutefois son élan l’emportait déjà vers le haut. Pivoter ne contribua qu’à le faire dévier un peu plus de sa course. Il tendit les jambes pour s’appuyer et sentit qu’il écrasait des corps et des ailes tandis que ses bottes fauchaient toute une rangée de nids plus bas.


    Les autres insectes bondirent hors des nids et se ruèrent vers lui, virevoltant, se posant sur ses bras et ses jambes, bourdonnant devant son casque, lui cachant la vue et emplissant ses oreilles du grondement collectif de leurs ailes. Il s’était trompé : ils ne se comptaient pas par centaines, mais par milliers.


    Imala hurlait sur le canal radio : « Sors de là ! »


    Il pivota de nouveau, en quête de repères, trouva la paroi des pieds et la repoussa pour s’éloigner au plus vite. Il n’y voyait rien. Sa visière n’était plus qu’un mur d’ailes scintillantes et de pattes minuscules à l’agitation frénétique. La lumière l’aveuglait, comme si on lui avait braqué une centaine de lampes en pleine figure.


    Il ralentit. Il poussa encore une fois sur ses jambes et écrasa d’autres nids. Il parcourut encore dix...


OEBPS/Images/couv.jpg
« v Orson Scott Card
& Aaron Johnston -

2\

P ERRE FORMIQUE

~ Auxoriginesde -
a Stratégie Ender |





OEBPS/Images/Dentelle_du_Cygne.jpg





